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Les Orchidées, tout en formant une famille étroitement unie, 
présentent dans leurs mœurs une très-grande diversité. Non-
seulement elles vivent sous les climats les plus différents, depuis 
les pays glacés qu'habite le Calypso borealis jusqu'aux régions 
les plus chaudes de l'Inde et de l'Amérique, mais, de plus, elles 
y végètent dans les situations les plus diverses; tandis qu'un 
grand nombre d'entre elles sont des plantes aériennes qui crois­
sent sur le sommet des arbres, et parent de leurs magnifiques 
fleurs les forêts tropicales, d'autres poussent au milieu de la 
Mousse qui couvre la surface du sol dans les marais et dans les 
bois, à demi aériennes, à demi terrestres ; d'autres, en plus 
grand nombre dans les pays tempérés, sont terrestres, plongent 
leurs racines dans le sol, et étendent au soleil leurs feuilles vertes 
et leurs fleurs ; quelques autres enfin méritent le nom de plantes 
souterraines : entièrement cachées sous la terre durant une 
grande partie de leur vie, elles ne montrent qu'un instant, au-
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dessus de sa surface, une hampe dépourvue de feuilles vertes? 

qui ne survit pas à la formation des graines. 

Non-seulement la vie de ces plantes s'exerce ainsi dans des 

conditions fort diverses, mais elle a en outre une durée très-

variable. Sans cloute, on peut dire dans un certain sens que 

toutes les Orchidées sont \ ivaces ; mais elles ne le sont pas toutes 

de la môme façon. On peut aisément concevoir qu'une touffe de 

plante soit vivace, et que néanmoins chacun des pieds qui la 

composent ne vive qu'un certain nombre d'années, s'il donne 

naissance par ses bourgeons à un autre pied qui le remplace 

quand il cesse de vivre: C'est ce qui a lieu chez la plupart des 

Orchidées où la plante vivace n'est rien autre chose qu'un en­

semble de pousses toutes semblables entre elles à l'âge près, qui 

naissent les unes des autres et se succèdent sans fin. 

Si l'on peut considérer comme indéfinie la vie de la plante 

prise dans son ensemble, on peut aussi isoler par la pensée les 

pousses semblables qui sont les éléments qui la composent et 

dont la succession fait la perpétuité de la plante, et observer 

dans la durée de leur vie de grandes différences. Tantôt ces 

pousses ne vivent pas plus d'une année, ainsi qu'on le voit, par 

exemple, chez les Ophrydées où la plante ne présente qu'un 

seul individu vivant qui dépérit et meurt quand celui qui doit 

le remplacer commence à se développer ; tantôt, au contraire, 

ces pousses vivent sept ou huit ans, et la plante est formée 

de l'enchaînement d'un pareil nombre d'individus nés succes­

sivement les uns des autres, d'année en année ; c'est ce que l'on 

observe dans toutes les Orchidées à pseudobulbes. Enfin, dans 

les Vanilles et dans un certain nombre de Vandées, la plante 

entière est formée par une seule pousse qui vit indéfiniment, 

qui croît sans cesse par une extrémité, tandis que l'autre vieillit, 

perd ses feuilles, dépérit, meurt et se décompose. 

Ainsi la dénomination de végétaux vivaces que l'on donne 

aux Orchidées n'a pas dans tous les cas la môme signification : 

tantôt la perpétuité de la plante est produite par la permanence 

de l'activité vitale de l'individu dont la croissance ne s'arrête 

jamais ; tantôt elle est due au remplacement incessant d'un 
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membre dépérissant par un membre nouveau qui doit vivre 

pendant un temps plus ou moins long. 

Les Orchidées à végétation indéterminée sont tout aériennes ; 

ce sont des Lianes qui grimpent le long des arbres, et portent sur 

toute la longueur de leur tige des feuilles vertes bien développées 

ét des racines. Dans les Orchidées à végétation déterminée, au 

contraire, il y a, môme chez celles qui vivent sur les arbres, une 

portion de la tige destinée à une vie pour ainsi dire terrestre, 

une portion traçante qui, seule, porte des racines, et n 'a pas 

d'autres feuilles que des écailles; en un mot, un véritable r h i ­

zome parfaitement distinct de la portion dressée de la tige qui 

porte les feuilles, et sur laquelle ne se développe jamais de ra­

cine. Chacune des pousses qui se succèdent d'année en année est 

ainsi traçante par sa partie inférieure : tantôt les deux portions 

de la tige vivent aussi longtemps l'une et l 'autre, tantôt la por­

tion aérienne de chaque pousse périt après avoir vécu seulement 

quelques mois, tandis que la portion traçante survit durant un 

temps parfois très-long, soudée à la portion traçante des autres 

pousses successives qui se sont développées d'année en année, 

de façon à former avec elle un rhizome composé d'éléments 

d'âge et d'ordre différents: c'est ce qu'on voit dans un grand 

nombre d'Orchidées terrestres de nos climats. Quant, au con­

traire, la partie dressée des pousses est destinée à vivre plusieurs 

années comme.la partie traçante, elle prend un développement 

tout spécial, car, à partir du moment où elle est formée, tout en 

demeurant vivante, elle ne doit plus croître ni produire des 

feuilles nouvelles ; aussi est-elle constituée de manière à emma-

ganiser dans ses tissus les aliments, qu'elle consomme ensuite 

lentement pendant la longue période d'assoupissement qu'elle 

doit parcourir. Les pousses aériennes destinées ainsi à une vie 

spéciale ont le plus souvent un aspect tout particulier, et on 

leur a donné pour les distinguer de toutes les autres tiges un 

nom à part, celui de pseudobulbes. 

D'après ces quelques mots, on voit qu'au point de vue de la 

végétation on peut diviser les Orchidées en trois groupes : les 

Orchidées à végétation indéterminée ou Orchidées-Lianes, les 
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Orchidées à pseudobulbe et les Orchidées sans pseudobulbes. 
Les deux premiers groupes sont formés par des plantes épi-
phytes, le dernier par des plantes terrestres et souterraines. Nous 
allons les étudier successivement en commençant par les plantes 
les plus communes dans notre pays et en général dans les climats 
tempérés, les Orchidées terrestres ou souterraines à végétation 
déterminée et sans pseudobulbe. 

I 

Les plantes communes dans notre pays, qui appartiennent, 
soit au groupe des Épipactidées, soit au groupe des Néottiées, 
peuvent fournir de bons exemples du mode de végétation le plus 
ordinaire chez les Orchidées terrestres. Ce sont des plantes à 
végétation déterminée dont la souche est vivace, mais dont les 
tiges florifères meurent tous les ans après la maturité des graines. 
Les tiges qui portent les feuilles vertes et les fleurs ne sont pas 
des rameaux d'un axe principal qui s'allongerait indéfiniment 
sous terre ; ce sont les extrémités redressées de pousses succes­
sives qui se développent d'année en année. Comme ces pousses 
naissent les unes des autres, et sont par conséquent d'ordres 
divers, nous les distinguerons par leurs numéros d'ordre en dé­
signant la plus ancienne des pousses que nous observerons sur 
un pied comme étant de premier ordre, ce qui est toujours vrai 
par rapport aux autres axes, bien que nous ne puissions le plus 
souvent affirmer que, parmi les axes que nous observons, celui 
qui a été formé le premier soit absolument un axe primaire. 

Dans les Épipactidées que nous prendrons d'abord pour 
exemple, on peut dire, d'une façon générale, que l'on voit tou­
jours l'axe primaire se terminer par une inflorescence, puis un 
ou plusieurs des bourgeons axillaires se développer et propager 
la plante. Cependant il convient de distinguer deux cas particu­
liers : ou bien un seul bourgeon se développe et continue la direc­
tion de la partie souterraine de la tige mère, ou bien plusieurs 
s'allongent en sens divers et multiplient la plante. 

Le Çephalqnthew rubra fournit un bon exemple de la pre-
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mière disposition. Sur l'échantillon que j 'ai dessiné (fig. 1), on 
peut distinguer dans le rhizome six axes successifs qui sont dans 
le prolongement les uns des autres, et qu'on pourrait au premier 
abord prendre pour un seul axe. 

Pour ne pas s'égarer dans l'interprétation des faits, il suffit 
de bien considérer la disposition des bourgeons axillaires, et de 
remarquer qu'ils sont placés transversalement par rapport à la 
feuille mère, ou, en d'autres termes, de telle façon que le plan 
passant par le dos des feuilles du bourgeon est perpendiculaire 
au plan qui divise la feuille mère en deux moitiés symétriques. 

A partir de l'extrémité inférieure on compte deux premiers 
entre-nœuds, surmontés chacun par une cicatrice de feuille ; 
nous considérerons l'axe qu'ils forment comme étant de pre­
mier ordre. Au-dessus de la deuxième feuille, on voit un axe qui 
continue la direction du premier, un axe détruit et un bourgeon. 
A l'aide d'une observation un peu attentive, on reconnaît que 
le bourgeon est inséré non sur l'axe qui prolonge le rhizome, 
mais sur la base très-courte de celui qui s'est depuis pourri ; cet 
axe pourri est la hampe qui a terminé l'axe primaire. L'axe qui 
prolonge la direction du rhizome est né d'un bourgeon axillaire 
de la deuxième feuille de l'axe primaire : il est de deuxième 
ordre ; le bourgeon qui persiste sans se développer est né à l'ais­
selle de la troisième feuille de l'axe primaire : il est également 
de deuxième ordre ; toute la partie supérieure de l'axe primaire 
est détruite. Ainsi l'axe primaire s'est terminé par une inflores­
cence, puis a produit à l'aisselle de deux de ses feuilles deux 
bourgeons, dont un seul a pris un grand développement et a 
continué le rhizome. 

Un rhizome formé non par un seul axe, mais par une série 
d'axes d'ordre divers, a reçu le nom de sympode; nous nomme­
rons articles du sympode chacun des axes successifs qui entrent 
dans sa composition. 

La première feuille de l'axe secondaire qui s'est développé ou, 
en d'autres termes, du deuxième article du sympode, a le dos 
tourné vers la droite de sa feuille mère, comme on peut encore 
l'observer directement. Au-dessus de la deuxième feuille, on 



10 ED. PBIIXIEKX. 

voit, absolument comme au premier article, un bourgeon, un 

débris de hampe et un axe continuant le rhizome. La hampe ter­

minait l'axe secondaire, comme cela avait eu lieu pour l'axe 

primaire. L'axe qui continue le rhizome est dû au développe­

ment du bourgeon axillaire de la deuxième feuille de l'axe secon­

daire ; le bourgeon non développé est axillaire de la troisième 

feuille. 

Au-dessus de la quatrième cicatrice de feuille que porte le 

rhizome, le sympode est donc formé par un article de troisième 

ordre. Le clos de la première feuille de ce troisième article du 

sympode regarde la gauche de la feuille mère ; au-dessus de la 

deuxième feuille, on voit la trace de la hampe qui terminait 

l'axe de troisième ordre. 

L'axe de quatrième ordre, né à l'aisselle de la deuxième feuille 

de l'axe de troisième ordre, forme au delà le rhizome. La pre­

mière feuille du quatrième article du sympode a encore le dos 

dirigé vers la droite de la feuille mère ; au-dessus de la troisième, 

on retrouve la trace de la hampe qui terminait l'axe de qua ­

trième ordre. 

L'axe de cinquième ordre qui continue le rhizome est né à 

l'aisselle de la troisième feuille de l'axe précédent ; il se termine 

par la tige florale, qui est encore vivante et couverte de feuilles. 

A l'aisselle de sa troisième feuille est un bourgeon déjà très-gros 

qui continuera la direction du rhizome, et formera le sixième 

article du sympode. 

J'ai observé la même disposition clans le Cephalanlhera lanci-
folia, ['Epipactis atro-rubrens, le Limodorum abortivum. Sans 

insister sur ces divers exemples, je ferai seulement remarquer 

que, clans la figure que j 'a i dessinée du Cephalanthera lancifolia 
(fig. 2), on peut reconnaître avec certitude que la partie posté­

rieure du rhizome est bien formée par un axe primaire, car il 

est terminé par une petite pointe, qui n'est autre chose que le 

corps en forme de toupie, dû à l'embryon lui-môme qui s'est 

développé et renflé ainsi pendant la germination (1) : c'est la 

(1) Voyez mes Observations sur la germination des Orchidées. (Ann. des se. nat., 

4 e série, t. XIII, p. 298). 
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partie embryonnaire du rhizome qui n'est pas encore détruite. 

Je puis ajouter que l'examen anatomique de ces parties m'a 

fourni la preuve incontestable de cette assertion. 

Nous venons de voir dans le Cephalanthera rubra qu'un seul 

bourgeon a toujours, en se développant, prolongé dans la même 

direction l'axe d'où il naît ; mais que cependant il s'en produit 

parfois plus d'un ; qu'ainsi l'axe primaire et l'axe secondaire ont 

porté chacun deux bourgeons. 

Supposons que ces seconds bourgeons, au lieu de s'arrêter 

dans leur développement, aient continué à croître, et môme 

qu'au lieu de deux il s'en développe un plus grand nombre ; au 

lieu d'un seul axe secondaire prolongeant l'axe primaire, nous 

en aurons plusieurs qui formeront des ramifications du rhizome ; 

c'est ce qui a lieu dans YEpipactis palustris. Il suffira, je crois, 

de jeter les yeux sur la figure que je donne (fig. 3), pour com­

prendre quelle est la différence, faible au fond, qui existe entre 

ces deux dispositions. Dans le Cephalanthera rubra, un seul 

bourgeon se développe sur chaque axe ; les axes successifs se 

continuent. Dans YEpipactis palustris, plusieurs bourgeons se 

développent sur l'axe primaire, s'allongent en sens divers, et 

forment des pousses traçantes qui multiplient la plante quand la 

pourriture envahit l'axe primaire, et met en liberté chacun de 

ses rameaux. 

Outre le mode normal de propagation à l'aide de bourgeons 

axillaires que nous venons d'étudier, les Cephalanthera et les 

Epipactis possèdent encore d'autres moyens accessoires de se 

multiplier, en dehors, bien entendu, de la reproduction par le 

moyen des graines ; ils portent sur leurs racines des bourgeons 

adventifs. C'est à M. Th. Irmisch que nous devons la connais­

sance de ce fait intéressant (1). Dans le Cephalanthera rubra, 

c'est d'ordinaire aux points où les racines sont ramifiées que 

naissent ces bourgeons ; on en voit souvent paraître plusieurs 

dans le voisinage les uns des autres. Ce sont dans l'origine de 

petits mamelons, sur lesquels se développent des feuilles qui 

(1) Morph.Orch.,p. 32. 
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bientôt s'allongent, et produisent des tiges comme les bour­
geons normaux du rhizome. 

Les Cypripediurn ont des rhizomes formés par une série de 
pousses annuelles dirigées dans le même sens, et semblables à 
ceux dont le Cephalanlhera rubra nous a déjà fourni un exemple. 
Examinons encore une fois sur un pied de Cypripediurn calceolus 
le mode d'enchaînement des axes successifs. 

Si nous observons une pousse de l'année terminée par une 
fleur (fig. h et 4'), nous trouvons d'abord à la base une gaine 
dépourvue de bourgeon axillaire, puis une deuxième gaîne por­
tant à son aisselle un très-petit bourgeon qui ne paraît pas de­
voir se développer. Au-dessus est une gaîne (troisième feuille de 
la pousse) munie d'un bourgeon bien formé qui, en se dévelop­
pant, produira la pousse de l'année suivante ; au-dessus encore 
on compte trois gaines, puis les feuilles parfaites toutes dépour­
vues de bourgeon axillaire. Toutes ces feuilles sont disposées 
dans l'ordre alterne distique. 

Les feuilles du bourgeon ne sont pas disposées dans le même 
sens que celles de la tige mère ; elles sont aussi alternes-dis­
tiques, mais le plan qui passe par le milieu des feuilles du bour­
geon croise à angle droit le plan qui passe par le milieu des feuilles 
de la tige. La première feuille du bourgeon n'est pas située vis-à-
vis de la feuille mère, elle se présente transversalement. 

Dans la pousse de l'année que nous considérons, la première 
feuille du bourgeon principal aie dos tourné vers la gauche de 
sa feuille mère. Au-dessous de la pousse de l'année, le rhizome 
porte des débris de feuilles et les restes des tiges florales des 
années précédentes. Examinons-le attentivement depuis son 
extrémité postérieure. Le bout du rhizome est en décomposition , 
au-dessus on voit la trace de deux feuilles ; au niveau de la 
deuxième se montre la cicatrice laissée par une tige florale qui 
est détruite (I). Cette tige était la continuation de l'axe qui porte 
les deux feuilles a, a 3 . Le rhizome, dans la partie située immé­
diatement au-dessus de la feuille a 3 ,est dû au développement 
du bourgeon axillaire de cette feuille ; sa position détermine 
avec certitude la situation du dos de la feuille mère as, Au-des-
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sus de la cicatrice de la première tige florale, le rhizome, formé 

par un axe secondaire, porte les traces de trois feuilles; au-des­

sus de la troisième &3, on trouve les débris d'une pousse flo­

rale (II) ; cette pousse était formée par l'extrémité de l'axe secon­

daire ; la suite du rhizome est donc due au développement du 

bourgeon axillaire de la feuille b3, c'est-à-dire à un axe de troi­

sième ordre. La position de cet axe détermine exactement la 

situation de sa feuille mère &3, on connaît ainsi avec certitude le 

lieu de sa partie dorsale. Les feuilles d'un même axe étant 

alternes-distiques, on sait aussi, par suite, quelle était la position 

de la première feuille de l'axe secondaire bi. La position de la 

feuille mère (eu) de cet axe est déterminée par l'insertion de l'axe 

lui-même ; on peut donc reconnaître ainsi avec certitude, 

malgré la destruction complète des feuilles, que la première 

feuille ¿»1 de l'axe secondaire avait le dos tourné vers la droite de 

sa feuille mère. 

L'axe de troisième ordre porte, comme le précédent, les traces 

de trois feuilles; au-dessus de la troisième c 3 , on trouve les dé­

bris de la tige florale (III) qui formait la continuation de l'axe de 

troisième ordre ; la suite du rhizome est formée par un axe de 

quatrième ordre, dont le lieu d'insertion détermine la situation 

de la feuille c 3 et par suite de la feuille ct, et permet de recon­

naître que cette feuille, la première de l'axe de troisième ordre, 

avait le dos tourné vers la gauche de sa feuille mère b3. 

L'axe de quatrième ordre forme la pousse de l'année qui se 

termine par une fleur ; on reconnaît que sa première feuille a le 

dos tourné vers la droite de sa feuille mère c 3 . A l'aissslle de la 

troisième feuille de l'axe de quatrième ordre est un bourgeon : 

c'est l'axe de cinquième ordre qui continuera le rhizome, et 

fleurira l'année prochaine. La première feuille de ce bourgeon 

a, comme nous l'avons dit déjà, le dos tourné vers la gauche de 

sa feuille mère. 

Nous voyons donc que la première feuille de l'axe secondaire 

et celle de l'axe de quatrième ordre ont chacune le dos tourné 

vers là gauche de la feuille mère, et qu'au contraire la première 

leuille de l'axe de troisième ordre et celle de l'axe de cinquième 
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ordre ont le dos tourné vers la gauche de leur feuille mère. 

Ainsi, en résumé les axes successifs ont leur première feuille 

dirigée alternativement vers la droite et vers la gauche de leur 

feuille mère. J'ai déjà attiré, dans un travail antérieur (1), 

l'attention sur cette disposition fréquente dans les Orchidées, qui 

permet d'expliquer la disposition en zigzag des pousses succes­

sives de ces plantes. Cette disposition en zigzag est peu visible 

dans les plantes de nos pays où la partie dressée des pousses des 

années précédentes se détruit promptement, tandis qu'elle est 

très-frappante dans un grand nombre d'Orchidées exotiques, 

dont les pousses annuelles renflées en pseudobulbes persistent 

pendant plusieurs années. 

Le mode de végétation des Cypripedium exotiques, tels que 

le C. venushm et le C. barbatum, diffère de celui du C. calceolus, 
surtout en cela que les pousses successives vivent plusieurs 

années, et présentent ainsi par leur durée le caractère des tiges 

que nous étudierons plus tard sous le nom de pseudobulbes. 

La végétation du Listera ovata ne diffère pas de celle,que 

nous avons étudiée en détail dans le Cephalanthera rubra et le 

Cijpripediurr calceolus. Le rhizome est un sympode dont chaque 

article est d'ordinaire formé de deux entre-nœuds; pendant que 

l'axe se termine par une inflorescence, de l'aisselle de la seconde 

gaîne naît un bourgeon qui, en s'allongeant, continue la direc­

tion du rhizome puisse redresse et forme une hampe. J'ai trouvé 

un rhizome formé ainsi de seize articles, c 'est-à-dire d'axes de 

seize ordres différents (fig. 5). 

J^e mode de végétation du Neottia nidus avis est-il le même 

que celui du Listera ovata ? Il est tout naturel de le supposer ; 

M. Irmisch l'a afffirmé ; pourtant il y a quelques observations à 

faire à ce sujet. 

Après la floraison, les hampes couvertes de fruits se des­

sèchent et persistent, sans se pourrir longtemps après que les 

graines se sont répandues sur le sol; il est donc, à ce qu'il semble, 

très-aisé de retrouver les plantes à tous les moments de l'année 

(1) Ann. des se: nat., 4 e série, t. V, p. 129, et pl. 7, lig. 1 et 2 . 
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et d'en suivre la végétation. Je le pensais d'abord, mais c'est en 

vain que j 'a i cherché des souches vivantes au pied des hampes 

desséchées. 

J'ai déterré avec soin plus de quarante pieds de N. nidus avis 
vers le mois de juillet, sans en pouvoir trouver un seul dont la 

souche ne fût morte. La plante n'avait pas survécu à sa fleur, 

elle avait péri après s'être reproduite : en un mot la plante se 

montrait monocarpienne. Je le répète, j 'a i constaté ce fait plus 

de quarante fois sans pouvoir trouver un seul cas contraire. Je 

n'oserais pas dire qu'il en est toujours ainsi, mais je crois pou­

voir affirmer du moins que c'est un fait assez fréquent et qui 

doit être signalé. La plante cessant de vivre après avoir fleuri, 

on comprend que le rhizome doit être formé dans toute sa lon­

gueur par un seul axe et non par un sympode (fig. 6). Il porte, 

il est vrai, des bourgeons axillaires ; si parfois un des bourgeons 

peut se développer de façon à continuer le rhizome comme l'af­

firme M. Irmisch et comme l'analogie, il faut en convenir, tend 

à le faire supposer, alors on aura un sympode comme dans les 

plantes voisines. Mais je n'ai jamais rien vu de pareil. 

Quand j ' a i observé un de ces bourgeons axillaires prenant de 

l'accroissement, cet accroissement était si considérable que le 

développement du bourgeon était évidemment anticipé. Il 

devait certainement dans ce cas (voy. fig. 7) produire, non pas 

une pousse pour l'année suivante, mais une deuxième hampe 

destinée à porter des fleurs à côté de celle que produirait le bour­

geon terminal. 

Le mode de végétation du Neottia nidus avis doit être rap­

porté au même type que celui du Listera ovata, seulement la 

plante meurt (bien souvent, sinon toujours) avant que l'axe 

secondaire ait continué la direction de l'axe primaire. 

Le Neottia nidus avis n'est cependant pas rprivé de la p ro ­

priété qu'ont toutes les Orchidées de se perpétuer sans que leurs 

graines se développent et les reproduisent chaque année. 

Quand on arrache un certain nombre de pieds vivants du 

iV. nidus avis, qu'on les lave pour les débarrasser de la terre et 

qu'on en examine les racines, on ne tarde pas à voir quelques-
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unes de celles-ci qui présentent vers leur extrémité quelques 

petits mamelons souvent allongés déjà à la façon de jeunes r a ­

cines, et qui semblent disposées autour des racines comme celles-

ci sont elles-mêmes sur le rhizome. 

Si l'on observe avec soin le bout de telles racines, on y dis­

tingue un véritable bourgeon composé de plusieurs écailles. J'ai 

trouvé de tels bourgeons dans tous les états et j ' a i pu en suivre 

la formation et le développement (fig. 8, 9, 10, 1 1 , 1 2 , 1 3 ) . 

Les racines qui doivent porter des bourgeons ne se distin­

guent d'abord en rien de toutes les autres, elles se développent 

de même et atteignent la même grosseur ; mais vers le moment 

de la floraison, quand elles semblent être parvenues à leur com­

plet développement et que déjà même toutes les autres com­

mencent à dépérir, la vie se réveille en elles ; à leur extrémité se 

produit un petit mamelon au sommet duquel apparaissent de 

jeunes feuilles, le mamelon, d'abord à peu près sphérique, s'al­

longe et devient un jeune rhizome qui semble continuer à peu 

près la direction de la racine. Pendant que le jeune bourgeon 

s'organise, on voit se former autour de lui de jeunes racines, 

puis, à mesure que le petit rhizome, qui croît toujours par son 

extrémité, s'allonge, de nouvelles racines s'y forment, et bientôt 

il est entouré d'une masse de racines semblables à celles de la 

plante adulte. 

Taudis que le jeune rhizome né à l'extrémité d'une racine 

se développe ainsi, la pourriture a gagné le rhizome de la 

plante mère et l'extrémité postérieure des racines elles-mêmes. 

Dès lors le rhizome nouvellement formé vit librement poussant 

toujours par sa partie antérieure, tandis que sa partie posté­

rieure se désorganise lentement. 

Nous avons retrouvé dans le Listera ovata, et jusqu'à un cer­

tain point dans le Neottia nidus avis, le mode de végétatiou des 

Cephalanthera. Nous retrouvons de même celui de VEpipactis 
palustris dans le Goodyera repens et dans les plantes voisines 

cultivées en serre, telles que YHœmaria discolor et plusieurs 

Physurus. Des différents points de la tige naissent des bour­

geons axillaires qui se développent et produisent chacun un 
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rameau traçant qui se prolonge à travers la mousse au milieu 
de laquelle végète la plante. Ces rameaux traçants présentent, 
dans le Goodyera repens, une particularité curieuse : ils portent 
en divers points des bouquets de papilles tout à fait semblables à 
celles qui couvrent les racines et qui sont de même, vselon toute 
probabilité, des organes d'absorption. Nous retrouverons une 
disposition analogue dans une Orchidée souterraine qui n'a 
jamais de racines, le Corallorhiza innata. Quant au Goodyera, il 
puise sa nourriture, dans la mousse humide, où il vit, par les 
papilles de son rhizome et par celles de ses racines. Les 
rameaux du Goodyera en poussant activement s'éloignent dans 
toutes les directions, s'enracinent, et quand la tige mère d'où 
ils sont sortis se détruit ils forment chacun une plante indépen­
dante, qui fleurit et pousse à son tonr des rameaux traçants. 

Le mode de végétation des Spiranthes diffère assez de celui 
des plantes que nous venons d'examiner pour mériter une men­
tion spéciale. 

Si l'on arrache un pied complet de Spiranthes data, tel que 
celui que j ' a i ligure (fig. \ h), on voit, à la base de la tige fouil­
lée qui se montre au-dessus clu sol, un groupe de plusieurs 
racines longues et charnues qui naissent toutes delà tige, peu 
au-dessous du point où sont insérées les feuilles vertes. Au delà, 
la tige se prolonge en un long rhizome. Ce rhizome, qui atteint 
environ un décimètre de longueur, porte ainsi à sa partie anté­
rieure une rosette de feuilles et de racines; à l'autre bout, à sa 
partie postérieure, il se termine au milieu d'un paquet de 
racines renflées, longues et pareilles à celles qui naissent à l'autre 
extrémité près des feuilles. Le rhizome qui s'étend de l'un à 
l'autre de ces deux faisceaux de racines porte la trace de l'inser­
tion de plusieurs feuilles; c'est au-dessus de la troisième que 
naît le faisceau supérieur des racines. Ces trois entre-nœuds 
du rhizome sont très-longs, ceux qui suivent sont au contraire 
très-courts. A l'aisselle de la septième feuille du rhizome se 
trouve un bourgeon bien formé : c'est le bourgeon principal, le 
bourgeon destiné à prolonger la plante. Il va s'allonger en rhi­
zome pendant que le paquet postérieur de racines et la plus 

5 E série. BOT . T. VII . (Cabicr 11° 1 .) 2 2 
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grande partie du rhizome que l'on observe actuellement se 

dét rui ront ; toute la portion formée par les trois longs entre­

nœuds inférieurs se pourrira et il ne restera plus que la partie 

fort courte sur laquelle sont insérées les racines. Ainsi le faisceau 

antérieur de racines deviendra l 'année suivante le postérieur ; le 

nouveau rhizome se terminera par une tige feuillée, au bas de 

laquelle se formera un nouveau faisceau de racines. 

Il résulte de ce qui précède que le rhizome du Spiranthes 

elala est un sympode, c'est-à-dire le produit de l 'enchaînement 

\de plusieurs axes d'ordres divers; seulement, l 'axe, relativement 

primaire, est réduit à un court tronçon qui porte le faisceau 

postérieur de racines, tandis que l'axe secondaire forme la 

presque totalité du rhizome. 

Si l'on compare ce mode de végétation à celui du Cephalan-

thera rubra, on voit qu'il est au fond semblable ; il n'en diffère 

qu'en ce que la pourriture n'envahit la tige dans le Cephalan-

thera qu'après une plus longue durée de végétation. 

Si nous voulons maintenant comparer la végétation du Spi­

ranthes 'aulumnalis à celle du Sp.^elata, supposons le rhizome 

du Spiranthes elata raccourci et n'ayant qu'un centimètre au 

plus au lieu d'un décimètre de longueur (fig. 15). Dans le Spi­

ranthes autumnalis nous trouvons au pied de la hampe un axe 

fort court, portant des traces de feuilles et donnant naissance à 

de grosses racines charnues, le plus souvent au nombre de deux; 

c'est l'axe de l'année précédente, l'analogue du tronçon du rhi­

zome d'où part le faisceau postérieur de racines dans le 

Sp. elata. De l'aisselle d'une des feuilles, maintenant détruites 

de cet axe relativement primaire, est né un axe secondaire fort 

court qui porte une rosette de feuilles, et sur lequel se forment 

de jeunes racines; c'est l'analogue du long rhizome du Spiran­

thes elala et de son faisceau antérieur de racines. De l'aisselle 

d'une des feuilles du rameau qui porte la rosette de feuilles, 

naît un bourgeon destiné à continuer le court sympode et à 

produire un axe de troisième ordre, qui portera des feuilles 

quand l'axe primaire sera détruit et que l'axe secondaire se ter­

minera par une hampe florale. 
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La végétation du Spiranthes œstivalis diffère en cela de celle 

du Sp. autumnalis que, tandis que dans ce dernier la rosette 

de feuilles, c'est-à-dire l'axe secondaire, est déjà formée au mo­

ment où l'axe primaire porte des fleurs, dans le Sp. œstivalis, au 

contraire, l'axe secondaire n'a pas pris de développement et 

n'est encore qu'un petit bourgeon au moment de la floraison. On 

ne trouve donc pas sur un pied de Sp. œstivalis une rosette de 

feuilles développée sur le côté de la base de la hampe florale; 

cette rosette de feuilles, portée par un axe d'un autre ordre que 

la hampe, n'est pas encore née, mais, par contre, les feuilles 

de l'axe primaire ne sont pas encore détruites; elles forment une 

rosette, du centre de laquelle s'élance la hampe couverte de 

fleurs. Le type d'enchaînement des axes d'ordres divers reste le 

même, mais comme l'axe primaire se détruit au moment où 

l'axe secondaire se développe, le sympode n'existe pas, ou, si 

l'ont peut dire ainsi, i l est réduit à un seul article; la chaîne n'a 

qu'un seul chaînon. 

La végétation des Ophrydées se rapproche beaucoup de celle 

des Spiranthes; on n'y trouve point de long rhizome formé des 

restes de nombreuses pousses qui se soient succédées d'année en 

année dans la même direction, mais une pousse qui va se 

détruire bientôt après avoir porté les fleurs et qui aura disparu 

tout entière quand la pousse de l 'année suivante sortira de 

terre. 

Si l'on arrache, au moment de la floraison, un pied d'Orchis 
mascula (fig. 16), on trouve à sa base deux tubercules: l'un, 

plus gros, déjà flétri et r idé, termine inférieurement la tige flo­

rifère ; l 'autre, plus petit, plus ferme, est loin d'avoir atteint tout 

son développement; il porte à la partie supérieure un bourgeon. 

Ces tubercules ne sont pas autre chose que de grosses racines 

charnues où sont emmagasinées les matières qui sont employées 

ensuite au moment de la croissance de la jeune pousse. Le pied 

d'Orchis mascula en fleur est formé ainsi d'un axe relativement 

primaire, terminé par l'inflorescence, sur le côté duquel on trouve 

un axe secondaire encore peu développé, mais à la base duquel 

s'est déjà formée une grosse racine. C'est, comme on le voit, 
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une disposition analogue à celle que nous avons observée dans le 

Spiranthes aulumnalis. 

Sur le bas de la tige qui surmonte le vieux tubercule, on 

voit des débris de feuilles au-dessous du point où le bourgeon 

porte à sa base une grosse racine, en d'autres termes le jeune 

bulbe est inséré. On en peut compter quatre, ayant pour la plu­

part à leur aisselle des bourgeons qui restent rudimentaires. 

C'est à l'aisselle de la cinquième feuille que prend constamment 

naissance le bourgeon principal, celui qui est destiné à se déve­

lopper et à former un bulbe. Cette position du jeune bulbe m'a 

paru constante ; je l'ai retrouvée dans diverses espèces d'Orchis, 

d'Ophrys, de Gymnadenia, etc.; c'est la disposition ordinaire. 

Une conséquence que l'on peut tirer de cette observation, si l'on 

y réfléchit, c'est que la plante ne change pas de place, comme 

on l'a supposé à tort. 

Chez les Ophrydées, les feuilles dans le bourgeon ne sont pas 

disposées comme nous l'avons indiqué clans les Cephalanthera. 

Le plan passant par le milieu des feuilles du bourgeon ne croise 

pas celui qui passe par le milieu de la feuille mère ; la première 

feuille du bourgeon n'est pas séparée de la feuille mère par un 

angle de divergence autre que celui qui la sépare de la feuille 

suivante. En d'autres termes, clans les Ophrydées, au passage 

d'un axe à un axe d'un autre ordre, il n'y a pas de prosenthèse : 

la première feuille du bourgeon est adossée à la tige vis-à-vis de 

la feuille mère. 

Supposons l'ordre des feuilles absolument distique, ce qui 

n'est pas éloigné delà vérité : la cinquième feuille du bourgeon 

est au-dessus de la première, et par conséquent du côté de la 

plante mère. Appelons celle-ci plante de première année. Au 

moment où elle se termine pai» une inflorescence, elle porte à 

l'aisselle de sa cinquième feuille un jeune bulbe qui est la plante 

de la seconde année. 

A l'automne, la plante de première année se détruit, celle de 

seconde année commence à pousser; à l'aisselle de sa cinquième 

feuille, elle porte un bourgeon qui va se renfler et produire un 

bulbe : ce sera la plante de troisième année. La cinquième feuille 
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de la plante de seconde année ayant son dos tourné vers la plante 

de première année, il est 'clair que le bulbe né a son aisselle 

occupera la même place, et que la plante de troisième année se 

développera dans le lieu où était celle de première année ; de 

même celle de quatrième année à la place de celle de seconde 

année et ainsi de suite, de telle façon que la plante faisant alter­

nativement chaque année un pas en avant, puis un en arrière, 

demeure toujours au même endroit. 

Telle est la disposition normale ; mais la cinquième feuille 

n'est pas la seule à l'aisselle de laquelle il y ait un bourgeon ; on 

en voit le plus souvent à la quatrième et à la troisième feuille. 

Ces bourgeons ne se développent pas d'ordinaire dans les espèces 

que j ' a i observées, mais cela peut arriver accidentellement, su r ­

tout quand la hampe a été brisée, et alors, au lieu d'un seul jeune 

bulbe, on peut en trouver plusieurs ; j ' en ai vu de nombreux 

exemples dans YlJerminium monorchis. M. Reichenbach (1) a 

observé le même phénomène dansl 'Orc/us Morio, YOphrysbom-
bylifera, le Serapias lingua; M. Germain de Saint-Pierre (2) 

dans YOrchis simia et le Loroglossum hircinum. Quand cela a 

lieu, la plante ne se reproduit pas seulement, elle se multiplie, 

et comme cette production de bulbes surnuméraires peut être 

déterminée à volonté par la rupture des tiges florifères, M. Re­

gel (8) a proposé de mettre à profit cette observation pour la 

multiplication des Orchidées. 

Les Ophrydées présentent entre elles quelques différences 

quant à la marche de la végétation. Dans le plus grand nombre 

d'entre elles, clans les Orchis, Ophrys et Loroglossum, etc. , le 

jeune bulbe apparaît à l 'automne ou au commencement de l 'h i ­

ver, c'est-à-dire plusieurs mois avant la floraison de la tige sur 

laquelle il naît. Dans Y Herminium monorchis, il n'en est pas 

ainsi ; le jeune bulbe se forme ^ans l'été, à l'époque même de la 

floraison de la plante mère. Il est, si on le compare à celui des 

autres Ophrydées, en retard de plusieurs mois, tandis qu'au 

(1) Archio.Europ.,p. 17. • ' 
(2) Bull. Soc. bot., t. II, p. 658. 

(3) Joum.Soc. Hovt., t. II, 1856 , p. 1 5 5 . 
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moment de la floraison on trouve en général à la base de ces 

plantes deux tubercules, dont le plus jeune est âgé d'environ six 

mois ; on n'en voit qu'un à la base de la tige fleurie de YHermi-
nium, que l'on a appelé, à cause de celte particularité, Hermi-
nium monorchis, absolument comme on n'en voit qu'un dans un 

Platanthera, un Orchis, un Ophrys, que l'on déracine vers la fin 

du mois de novembre. 

Cette différence entre la végétation de YHerminium et celles 

des Orchis est, comme on le voit, précisément la même que 

celle que nous avons signalée entre la végétation du Spiranlhes 
œstivalis et celle du S. autumnalis. 

Toutes les plantes que nous avons examinées jusqu'ici ont, à 

l'exception du Neottia nidus avis et du Limodorum abortivum, des 

feuilles vertes et bien développées ; toutes, sans exception, ont 

des racines, même les deux plantes souterraines, que leur aspect 

singulier a fait soupçonner, bien qu'à tort, d'être parasites. Il y 

a si peu de plantes pbanéroganes qui se montrent absolument 

dépourvues de racines durant toute leur existence, qu'on a 

presque de la répugnance à admettre qu'il en puisse exister, et 

que l'on est étonné de pouvoir citer une ou deux plantes qui 

fassent une si grande exception à la loi commune. L'Epipogium 
Gmelini et le Corallorhiza innata présentent cependant certai­

nement cette très-singulière et très-rare disposition. J'ai eu le 

bonheur de pouvoir étudier en détail et à loisir de nombreux 

échantillons frais et très-complets de Corallorhiza innata : c'est 

cette plante que je prendrai de préférence pour exemple de l'or­

ganisation des Orchidées souterraines dépourvues de racines. 

Le Corallorhiza ne montre au-dessus de la surface du sol que 

des hampes grêles qui ne portent pas de feuilles parfaites, mais 

seulement des gaines, et se terminent chacune par une grappe 

de fleurs. Sous terre, la plante est formée par un rhizome très-

ramifié, dont les entre-nœuds sont courts et charnus, et dont 

l'aspect rappelle, comme l'indique le nom de Corallorhiza, celui 

d'une branche de corail (fig. 17). 

Quand on a sous les yeux une souche complète, dans laquelle 

la pourriture n'a pas encore envahi la partie postérieure du rhi-


